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			La Saga de Hrólfr kraki est comme la lueur de l’aube se levant sur la littérature des sagas légendaires islandaises, dites aussi « sagas des temps anciens » ou « sagas mensongères ». Façonnée probablement au VIe siècle, elle puise à pleines mains dans les légendes archaïques du Nord pour donner matière à son propos.

			 

			Soit, à l’aube des temps, la lignée royale des Skjöldungar du Danemark, dont l’un des brillants rejetons, après avoir vengé l’assassinat de son père par son oncle, épouse sans le savoir sa propre fille du fait de la vengeance d’une reine-guerrière outragée. De cette union naîtra Hrólfr kraki, appelé à faire régner la paix dans son royaume. Mais c’est sans compter sur la versatilité d’Ódinn, dieu pourvoyeur de victoire, cauteleux et traître à l’occasion.

			 

			Ainsi se déploie cette célèbre saga, à la fois épique, merveilleuse et tragique, apparentée au fameux Beowulf anglo-saxon. Bödvarr, l’homme-ours, ou Hjalti, qui boit le sang du dragon, sont parmi les grandes figures de cette geste pleine de passions fatales et de magiciennes maléfiques ; les bêtes fauves tutélaires y surplombent de leurs ombres les affrontements des rois du Nord, qu’il s’agisse de l’Ours danois ou du Verrat sacrificiel des Suédois.

			 

			Car la Saga de Hrólfr kraki, rédigée au XIVe siècle, raconte aussi bien les royaumes scandinaves originels, en des temps où hommes et bêtes, vivants et dieux, le visible et l’invisible avaient encore le même univers en partage.

		

	
		
			 

			Saga de Hrólfr kraki

			(Hrólfs saga kraka)

			 

			Présentée, annotée et 
traduite du vieil islandais 
par 
Régis Boyer

			 

			ANACHARSIS

		

	
		
			 

			© Anacharsis éditions, 2008
43 rue Bayard, 31000 Toulouse 
www.editions-anacharsis.com

			ISBN (papier) : 978-2-914777-49-0
ISBN (ePub) : 979-10-279-0003-9

			 

			 Mise au format EPUB : LEKTI

			[image: soutien_cnl.jpg]
www.centrenationaldulivre.fr

		

	
		
			Introduction 

			Voici certainement l’une des plus célèbres, des plus riches aussi, des sagas légendaires (fornaldarsögur, le sens, en vérité, est : « des temps très anciens »). En dépit des apparences, leur propos majeur n’est pas historique, ce sont de véritables trésors de mythes, de légendes, de récits fabuleux, de contes, de ce que les Danois appellent « anecdotes errantes » (vandreanekdoter) : une mine pour l’amateur de comparatisme. Celle de Hrólfr kraki relève de ce mélange de mythe et d’épopée héroïque qui semble avoir fait les délices du Moyen Âge européen. Il convient tout de même de noter que nous n’évoluons pas dans la pure fiction : on va le redire, nombre des événements qui sont rapportés ici, beaucoup de personnages que nous allons connaître ont pu exister (sans dogmatisme dans l’affirmation !), tels quels ou passablement remaniés. Par exemple, le roi Hrólfr compte parmi les personnalités qui ont marqué la mémoire du Nord : il a sans le moindre doute existé une longue tradition orale le concernant, dont les retombées sont bien visibles dans le texte que l’on va lire. Mais on prendra bien garde au manque presque total de références chronologiques précises de notre analyse : nous évoluons de plain-pied dans le mythe et la légende et c’est d’évidence là l’intérêt premier d’un pareil document. Pourtant, un personnage éminent, qui n’est pas directement nommé ici, et qui a pu donner naissance, dans la mémoire légendaire, à l’Anglo-Saxon Beowulf, au Norois Bödvarr, entre autres, doit bien renvoyer à un archétype, dirais-je. 

			La présente saga nous donne pour héros central un roi qui a pu/dû vivre au Danemark vers le VIe siècle. Il pouvait appartenir à la prestigieuse famille des Skjöldungar, qui a laissé de profondes traces dans la littérature et dont je reparlerai. Des chefs comme Fródi, Hálfdan, Helgi et Hrólfr lui-même ont vraisemblablement eu une existence historique et ont dû avoir quelque prestige à l’âge dit des grandes migrations, les Ve et VIe siècle, donc. 

			De même, les lieux dont il va être question ne sont pas inventés ; la saga est centrée sur Hleidargardr qui est bien l’actuelle Lejre, tout près de Roskilde (au Danemark) et qui a sans doute été la capitale de l’État considéré ici. Ç’aurait été le siège de la dynastie des Skjöldungar que je viens d’évoquer. Son nom signifie « domaine de Hleidr » (qui se trouve en Sjælland) et qui pourrait fort bien renvoyer au Heorot de Beowulf que le héros de cette dernière épopée est venu visiter. L’archéologue danois Tom Christensen a découvert, en 1986-1989, les vestiges d’un bâtiment de dimensions imposantes (48,3 x 11,5 m) qui serait la halle royale si fréquemment mentionnée dans notre saga. On la date de 600 au plus tôt, 900 au plus tard, ce qui ne nous sort pas des limites esquissées plus haut. Ce qui est remarquable, et justifie mon présent propos, c’est que l’Allemand Thietmar de Merseburg, un chroniqueur écrivant vers 1015, donne la description suivante de Lejre pour laquelle il se fonde sur des renseignements datant de 914 : 

			« J’ai entendu raconter d’étranges histoires sur leurs victimes sacrificielles dans les temps anciens, et je ne me permettrai pas de laisser sans mention cette pratique. En un endroit appelé Lederun (Lejre), la capitale du royaume du district de Selon (Sjælland), le peuple tout entier se rassemblait tous les neuf ans en janvier, c’est-à-dire après que nous avons célébré la naissance du Seigneur, et là, ils offraient aux dieux quatre-vingt-dix-neuf hommes et autant de chevaux ainsi que des chiens et des faucons. » 

			* 

			Posons tout de suite le thème central de ce récit – composite, on va bien le voir, mais étrangement attachant. Il traite de luttes dynastiques intestines en Scandinavie où Hrólfr kraki, danois, et Adils, suédois, rivalisent sans pitié à qui l’emportera. Cela peut se formuler autrement : des éléments mythiques, des récits légendaires et des traditions romantiques se mêlent ici autour d’un axe central qui revient à la peinture de luttes tragiques entre nobles apparentés, soit naturellement, soit par alliance : la reine Yrsa est à la fois fille et épouse de Helgi1. On dira sans trop d’humour que cet antagonisme n’est pas vraiment original : des siècles durant, les deux pays se feront la guerre, souvent de manière fort cruelle, et il n’y a pas bien longtemps, à la date où j’écris, que, d’une part, ils sont inscrits dans leurs frontières présentes, d’autre part, ils ont cessé de se battre. Pour ne prendre qu’un exemple, la Scanie, province située tout au sud de la Suède d’aujourd’hui, aura été danoise très longtemps et n’est devenue suédoise que depuis le XVIe siècle ! Le fait est que même la linguistique distingue entre un germanique septentrional (scandinave) de l’Est qui englobe le danois et le suédois, et un de l’Ouest, qui concerne le norvégien, puis, plus tard, l’islandais. 

			Revenons à notre thème : il y a, dans toute la tradition nordique ancienne, des héros vainqueurs de dragons, comme Sigurdr, le parangon du héros scandinave, ou Beowulf chez les Anglo-Saxons, ou Bödvarr ici. On répondra que c’est là un motif présent dans la totalité de notre patrimoine indo-européen (d’aventure ! Cela peut ressortir à l’humain tout court !). Certes ! Mais la rencontre, ici, n’a certainement rien de fortuit ! Et d’ailleurs, la présente saga – voyez les notes qui, pourtant, ont volontairement été limitées au maximum – ne cesse de proposer des thèmes populaires (relevant du folklore, dirions-nous) ou héroïques, tels que la poésie eddique ou scaldique en offre d’abondance, et la présence quasi constante du dieu Ódinn n’a évidemment rien d’inattendu en pareil contexte. Je reviendrai sur tous ces points, je veux seulement, ici, situer notre sujet. A-t-il des assises nationalistes, comme on l’a prétendu ? J’en doute. Surtout si, comme il est probable, l’auteur est un Islandais. Mais le propos « royal » ne fait pas de doute et c’est un point que l’on met trop rarement en lumière – quand on ne le défigure pas ! Les sagas ne mettent à peu près jamais en scène le petit peuple, leurs personnages sont des grands de ce monde – ou des dieux, des créatures surnaturelles –, il ne faut pas se méprendre sur ce terme de bóndi qui revient souvent ici : il s’appliquait à un homme de grande valeur, la place qu’il tenait au sein de ces sociétés était très importante, au point que le dieu Ódinn lui-même ne dédaignera pas d’assumer, ici, ce rôle. 

	* 

			Je le remarquais plus haut : Hrólfr et ses champions ont retenu l’attention d’un grand nombre de chroniqueurs ou d’« historiens », à la mode à l’époque. Il vaut la peine de faire au moins la nomenclature des grands textes qui nous livrent la trace des événements et des héros de notre saga. 

			Il y aurait d’abord les très célèbres (mais que nous ne possédons plus qu’en fragments) Dits de Bjarki (Bjarkamál) qui doivent remonter au milieu du Xe siècle : ils sont indirectement invoqués au chapitre XLIX de notre saga. Saxo Grammaticus les connaissait aussi puisqu’il les a traduits en partie dans ses Gesta Danorum. Et Snorri Sturluson, de même. Cet Islandais, fin lettré s’il en fut jamais, aura passé sa vie à collationner tous les textes et poèmes anciens qui pouvaient nourrir ses ambitions littéraires. Or les Bjarkamál sont plus ou moins présents dans son Edda dite en prose et dans sa Saga de saint Óláfr. De celle-ci, je ne parlerai pas ici, les notes se chargeront de donner les informations utiles. En revanche, je me sens tenu de traduire, en annexe (cf. plus bas, pp. 157-159), les passages de l’Edda de Snorri où il est question des personnages de notre saga. La question est de savoir si Snorri et l’auteur – inconnu, bien entendu – de notre saga se sont servis de la même source, ou si Snorri a utilisé le passage adéquat de la Skjöldunga saga, un texte qu’apparemment, il connaissait. 

			Car viendrait ensuite la Skjöldunga saga, une œuvre qui a pu être rédigée dès 1180 et dont le titre renverrait à un certain Skjöldr (Scioldus), fils d’Odinus « que les gens du commun appellent Othinus ». Innocente comme elle a l’air de l’être, cette remarque pourrait signifier que le roi Hrólfr, en bon souverain germanique, jouirait des charismes particuliers attachés à sa condition (le « roi sacré ») et légitimerait, du coup, ses prétentions au trône danois. Hrólfr devait être un des descendants de ce Skjöldr. Lequel, ajoutons ce détail, sous le nom de Scyld, paraît aussi dans Beowulf. Nous n’avons gardé que deux fragments de la Skjöldunga saga, vénérable assurément, et une version latine datant du XVIIe siècle. Mais il est évident que l’auteur, inconnu naturellement, connaissait des traditions que nous n’entendons plus. Cette saga, dans sa version première, a pu figurer parmi les toutes premières du genre. L’intérêt pour nous est aussi que l’auteur devait ou bien être norvégien, ou bien se fonder sur des traditions norvégiennes, ce qui enrichit considérablement la palette des conclusions à tirer de l’étude de notre présent texte et offre quelques différences avec la tradition danoise. Il y est dit que notre héros « infatigablement protégea toutes les frontières du royaume ». En tout état de cause, je viens de le dire, Snorri Sturluson connaissait une version de cette saga et s’en est servi d’abondance dans son Edda. 

			Il a existé un autre texte islandais, le Langfedgatal Skjöldunga, Dénombrement des ancêtres des Skjöldungar, qui va de Skjöldr à Gormr l’Ancien, personnage attesté historiquement et vivant au début du Xe siècle, en passant par bon nombre de héros de la présente saga, Hálfdan, Helgi, Hróarr et Hrólfr kraki. Quant au Livre de la colonisation de l’Islande, un ouvrage de référence à peu près indispensable en matière de sagas, cet ouvrage passionnant, rédigé tout à la fin du XIIIe siècle ou au début du suivant, nous dit ceci au chapitre 174 de la version attribuée à Sturla, à propos d’un certain Skeggi du Midfjördr, fils de Björn le Pelletier : 

			« Ce fut un grand fier-à-bras et un grand marchand. Il guerroya sur la Route de l’Est et, en revenant de l’est, il mouilla au Danemark, en Sjælland. Là, il monta à terre et fractura le tertre de Hrólfr la perche, en tira Sköfnungr, l’épée du roi Hrólfr, et la hache de Hjalti et beaucoup d’autres biens. » 

			Skeggi voulut aussi voler l’épée de Bödvarr, Laufi, mais celui-ci, un draugr apparemment, comme on l’a décrit à la note 90, se défend et il faudra que le roi Hrólfr vienne à la rescousse de Skeggi. De la sorte, Skeggi put décamper avec les précieux objets volés. Il prêtera Sköfnungr au scalde Kormákr Ögmundarson afin de permettre un duel. L’épée demeurera un objet apprécié dans la Saga des Gens du Val-au-Saumon (chapitre 57). Ce détail peut paraître hautement anecdotique : il prouve qu’il exista bien une tradition durable attachée à certains héros et aux objets précieux qu’ils possédaient. 

			Bjarni Gudnason, savant islandais grand spécialiste de cette tradition, a procuré une édition savante et exhaustive des textes qui s’intéressent aux rois danois depuis l’Antiquité et où, donc, figure notre héros. Je n’en lasserai pas le lecteur, mais il s’agit d’une bonne douzaine de textes, en vieux norois ou en latin. Ce nombre suffit à établir la popularité qu’aura connue cette histoire ! Et nous verrons en parcourant les annotations qu’un écrivain de haute volée comme le Danois Saxo Grammaticus (écrivant autour de 1200) fait une place notoire à cette histoire dans ses Gesta Danorum. 

			Mais il reste Beowulf, une œuvre universellement connue et qui offre d’intéressantes relations avec notre saga (et la tradition qui s’attache à elle). Beowulf, épopée anglo-saxonne, date du VIe siècle en ce qui concerne, du moins, son commencement, et s’intéresse aux relations entre les Danois et les habitants anciens (Geatas) de la Suède. Les notes en bas de pages feront apparaître les similitudes entre les noms de héros de notre saga et ceux de personnages de l’épopée anglo-saxonne. Et les ressemblances entre Beowulf, en tant que héros, et Bödvarr bjarki ici sont frappantes. Comme si une tradition commune s’était instaurée entre les deux ethnies, autour des mêmes lieux, avec des personnages similaires et des péripéties tout à fait homologues. Je reviendrai sur les étonnantes identités entre Beowulf et Bödvarr bjarki, plus loin, lorsqu’il sera question de l’ours. 

			D’autant que le domaine anglo-saxon ne se réduit pas à la seule épopée. On a également conservé un poème, Widsid (VIIe siècle peut-être), qui est en fait une liste des pays que l’auteur, un poète errant, est censé avoir visités. Il y est question de Hrothgar (qui est notre Hróarr) et de Hrothulf (notre Hrólfr) qui seraient oncle et neveu, détail que confirme notre saga ! 

			Tout ce qui précède pour suggérer que nous évoluons, avec notre saga, dans un univers bien germanique où toutes sortes de traits dénotent un fond commun passionnant à découvrir ! 

			* 

			Il serait temps maintenant de parler un peu des questions de forme. 

			Le texte que nous allons lire a été rédigé au XIVe siècle, ce qui est une date commune pour les fornaldarsögur. Il est mentionné dans une liste d’ouvrages possédés par le couvent de Mödruvellir, en Islande, en 1461 : cela suffit à établir l’ancienneté de cette saga et donc, en un sens, à en authentifier pour une bonne part le contenu. 

			Il est manifeste que ce que nous allons lire n’est pas d’une seule venue. C’est pourquoi je me suis aligné sur l’édition islandaise que j’ai suivie, celle de Gudni Jónsson (Fornaldar sögur Nordurlanda, IV bindi, Íslendingsagnaútgáfan, 1954, p. 1-105) : il divise cette saga en sept thættir, ce que j’appelle sagas-miniatures : il s’agit de récits relativement brefs centrés sur un personnage principal. On verra bien que le style peut varier d’un tháttr (c’est le singulier de thættir) à l’autre. Et pas seulement le style : le mode d’approche du récit en fonction du personnage retenu et des événements relatés. Mais ce n’est pas pour autant que la saga dans son ensemble donne une impression de disparate. Le maître d’œuvre de la version globale que nous avons était sans aucun doute un excellent sagnamadr (un homme qui s’entend à composer des récits). Comme nous avons aujourd’hui quarante-quatre manuscrits de la Saga de Hrólfr kraki, un chiffre considérable qui suffit à illustrer la popularité extrême qu’elle a connue, que la très grande majorité remonte au XVIIe siècle mais que tous semblent provenir d’un texte princeps unique, c’est assez tôt que le compilateur aura fondu le tout en un ensemble cohérent. Il était conscient de la nature du travail auquel il se livrait, d’ailleurs. Il aime bien souligner les articulations et ménager clairement les transitions. On lit, ainsi, à la fin du Dit de Fródi : « Le Dit de Fródi se termine ici, commence celui de Hróarr et Helgi, les fils de Hálfdan. » Mais une unité règne sans conteste dans ce texte, elle tient avant tout à la présence de Hrólfr, acteur central ou référence obligée. 

			En tout état de cause, comparaisons à l’appui, nous avons bien affaire à de la prose noroise du XIVe siècle. Et très consciemment composée : c’est une des erreurs majeure de la critique romantique, encore souvent reprise de nos jours, que de considérer que les sagas sont la création spontanée de je ne sais quel génie conteur de la foule. En réalité, ce sont des textes dominés, dont aucun détail n’est réellement gratuit, chacun servant à l’économie de l’ensemble mais il faut un certain recul pour s’en apercevoir. Voyez : une première partie (le Dit de Fródi) justifie les origines illustres du roi ; une deuxième (le Dit de Helgi) a certainement pour but de nous faire faire la connaissance de la reine Yrsa qui sera appelée à jouer un rôle important par la suite ; puis c’est Svipdagr qui occupe le haut du pavé, sans doute pour que nous fassions connaissance des berserkir qui feront partie intégrante, en quelque sorte, et de façon plus ou moins magique, des heurs et malheurs du roi ; la section qui suit, réservée à Bödvarr bjarki, pourrait se suffire à elle-même – en fait, il se pourrait bien qu’elle constituât le cœur même de la saga – et la magie qui l’imprègne de bout en bout la rend particulièrement attachante, mais il est assez remarquable que la personne de Hrólfr luimême ne soit pas tellement présente jusqu’ici sur le devant de la scène, comme si la montée vers le grand héros devait se faire par l’intermédiaire de ses prédécesseurs ou émules, ou semblables, car la remarque pourrait aussi bien valoir pour Charlemagne ou Arthur, parangons eux aussi mais non omniprésents dans leur geste respective ; reste la dernière partie qui, cette fois, se concentre sur Hrólfr et conclut sa destinée. On peut dire qu’en un sens, la montée est progressive qui nous mène de la plus lointaine antiquité à la consommation du destin du héros. Il est remarquable, d’ailleurs, que l’auteur, quel qu’il soit, ait eu un modèle en tête, voire sous les yeux : c’est Alexandre le Grand, dont on sait la fortune qu’il connut au Moyen Âge auprès des lettrés. Je ne dis pas que nous devons prendre Hrólfr pour un nouvel Alexandre, un Alexandre du Nord en quelque sorte (encore que cette arrière-pensée ne soit pas à exclure !), mais je crois que la lecture de l’Alexandreis de Gautier de Châtillon, au demeurant directement évoqué dans les dernières lignes de la saga, n’a pas pu laisser insensible notre écrivain. C’est toujours la même chose avec les lettrés du Nord (et aujourd’hui encore, en un sens) : ils ont les yeux rivés sur ce qui se fait ailleurs, ils n’ont de cesse qu’ils n’aient démontré qu’eux aussi sont capables de faire aussi bien que leurs modèles – et peut-être faut-il penser que le grand roi danois a été mis en valeur pour démontrer qu’il valait bien le fabuleux souverain grec ? 

			Il reste un point à mettre en valeur avant de passer à un autre sujet tout aussi digne d’intérêt. On aura noté que les femmes sont nombreuses dans cette saga et qu’elles jouent un rôle non négligeable, tant s’en faut. Les décisions importantes sont souvent prises par des femmes, que ce soient des reines, des magiciennes, des sorcières, des femmes-elfes ou même de simples épouses de bœndr (pluriel de bóndi). Et si elles ne sont pas au premier plan, c’est souvent sur leurs conseils que progresse l’action. Cela donne à penser. Comme la plupart de nos religions, la nordique ancienne a sans le moindre doute commencé par un culte de la Grande Déesse, ou Déesse-Mère, ou Terre-Mère, comme en atteste déjà Tacite dans sa Germania. Cela pourrait expliquer le grand nombre de divinités féminines que nous propose ce panthéon, une fois qu’il sera présenté et mis en ordre par les deux grands mythographes du Moyen Âge, l’Islandais Snorri Sturluson et le Danois Saxo Grammaticus : nous avons au moins trois figures clefs avec l’épouse et mère Frigg, l’amante Freyja et la mort Skadi, celle-ci vraiment capitale puisqu’il se pourrait bien que ce soit elle qui ait donné son nom à la Scandinavie (sous les espèces de *skathin-auja, / « le territoire qui jouit de » / « la chance de Skadi »). Et si l’on ne retient pas les déesses proprement dites, on ne peut qu’être frappé par la multitude des créatures surnaturelles féminines qui hantent cet univers mental : valkyries, bien sûr, mais aussi nornes et ces expressions de « l’âme » que sont la fylgja ou la hamingja, notamment. Elles occupent une place non insignifiante dans notre texte, soit directement, soit par allusions. Et l’on prendra garde au fait que le sort de Hrólfr est finalement réglé par Skuld, qui lui est pourtant apparentée. 

			Je suis de ceux qui pensent que dans son état premier, cette religion était effectivement dominée par des entités féminines. C’est l’apport indo-européen qui aura institué les divinités masculines avec les valeurs qui s’attachent à elles : virilité, bien sûr, mais aussi volonté d’ordre et d’organisation, et encore violence et pugnacité, entre autres. Il est clair que les personnages masculins, qui ne sont pas en petit nombre ici, subissent fréquemment les artifices de leurs partenaires féminines, clair aussi que le fil rouge qui mène toute l’histoire est dans les mains des héroïnes. Je voudrais citer ici Jesse L. Byock dont l’introduction à la traduction anglaise qu’il a faite de la saga mérite la lecture. Il dit : « Tandis que le roi Hrólfr reste le point central, ce sont fréquemment les femmes qui raccordent les divers épisodes de la saga, liant les fragments de l’histoire en un tout cohérent. Prenez la reine Yrsa : elle entre dans l’histoire en qualité de pauvresse de naissance incertaine. Faite prisonnière à un jeune âge, elle est contrainte d’épouser le roi Helgi. Contre toute attente, ce mariage est bon, elle aime Helgi et lui la paie de retour. Les ramifications de cet amour et le malaise psychologique provoqué par la fin abrupte du mariage retentissent sur la vie de presque tous les personnages à venir dans la saga. Et quelle histoire ! Yrsa, forcée par les conventions de la moralité, rejette son bonheur et revient, femme mûre, vivre avec la reine Ólöf, la mère qui la hait. À partir de ce moment, la vie d’Yrsa est un dilemme. Son précédent mari, le roi Helgi, reste amoureux d’elle. Mais Helgi, bien que normalement homme énergique, est privé de mouvement, le cœur brisé. Dans ce que nous comprendrions à présent comme une profonde dépression, il se retire dans son lit. Yrsa aussi souffre cruellement. Sa seule possibilité d’échapper à la reine Ólöf est d’épouser le roi Adils de Suède, un homme qui lui déplaît. Ce second mariage forcé d’Yrsa lui vaudra sa plus grande perte. » Ce qui revient à bien mettre en valeur le côté tragique – mais sans grandiloquence, sans pathétique outrancier, à l’islandaise – de toute cette histoire, tragique assumé ou promu par des femmes. 

			* 

			Abordons maintenant ce qui, d’évidence, justifie la passion que déchaîne notre texte auprès de la recherche moderne – du lecteur actuel aussi bien ! 

			Cette saga nous retient parce qu’elle relève de la légende, conformément à la définition du genre auquel elle appartient. On peut aussi la tenir pour une véritable épopée, de type héroïque. Ou bien broder à loisir sur le mythe qui irrigue de bout en bout ce beau texte. Et surtout insister sur l’aspect cultuel, lui-même cristallisé autour d’une des plus prestigieuses images que l’on puisse rêver, celle de l’ours et de tous les rites qui ont pu s’attacher à cet animal. Et qui, c’est le dernier trait, débouche, déjà, sur le conte populaire. 

			Je vais développer un peu chacun de ces thèmes, dont l’ensemble se trouve rarement présent de la sorte en un seul texte. 

			Légende d’abord. Une distance de plusieurs siècles sépare l’auteur des événements et personnages qu’il évoque, et qui étaient hautement prestigieux puisqu’en somme, c’est la fondation des royaumes du Nord qui est en cause ici. Il n’est donc pas question de parler d’« Histoire » au sens propre et scientifique du terme, tous ces grands rois dont on nous parle ont déjà un peu les traits de nos piédroits de cathédrales gothiques, ils sont réduits à leur essence en quelque sorte et on nous les donne très rarement en action, sinon par rhétorique. Cela, au risque de déborder un peu sur le point qui va suivre, me paraît typique d’une mentalité. Hrólfr, Bödvarr, Fródi etc. sont de grands souverains, on n’éprouve pas le besoin de vous en donner la preuve tout comme on ne ressent pas la nécessité, dans d’autres textes comme la Völsunga saga ou les poèmes héroïques de l’Edda, de démontrer ce qui fait l’excellence de Sigurdr meurtrier du dragon. En réalité, ce trait entre dans les charismes attachés à la personne du roi germanique, il est héroïque puisqu’il est roi. Il ne faut pas oublier que nous évoluons parmi la famille des Skjöldungar, des descendants du légendaire Skjöldr, donc, et que c’est à lui qu’il faut remonter pour comprendre : Saxo nous en parle en termes quasi religieux et Beowulf l’appelle Scyld Scœfing, Scyld de la gerbe (« de blé » si l’on veut). Pourquoi ? Parce que, selon William de Malmesbury, qui compose au début du XIIe siècle ses Gesta Regum Anglorum, Hauts-faits des rois des Anglais, Scyld, enfant, serait arrivé dans une petite barque dérivant au gré des flots avec « une poignée de grains » : il n’en faut pas davantage pour raccorder ce motif à l’histoire biblique bien connue de Moïse. Puisque, je vous le dis, nous évoluons dans la légende à tous les niveaux de l’histoire ! Et n’oublions pas que le nom même de ce fondateur mythique de la maison royale danoise, Skjöldr, signifie, en soi, « bouclier ». Bouclier et gerbe de blé, voici trouvés les deux symboles représentatifs de la royauté bénéfique. Le bouclier est là pour la valence martiale, la face du chef de guerre, la gerbe assure l’idée de fertilité-fécondité absolument déterminante pour un roi. Car le roi germanique était choisi par ses pairs non pas d’abord pour garantir le droit ou mener la guerre, mais til árs ok fridar, « pour garantir une année féconde et pour la paix » – s’il y manquait, il était pendu ! On voit d’ailleurs, soit dit en passant, que le trifonctionnalisme dumézilien ne joue pas ici : bouclier et gerbe ne représentent pas la fonction juridico-magique. 

			Autant dire que le réalisme, la notation platement factuelle des faits ne sont pas au rendez-vous ici. Au contraire, relisez les chapitres XXIV à XXXVI, du tháttr de Bödvarr donc, et voyez comme ils baignent littéralement dans le merveilleux – mais nous y reviendrons à d’autres égards. 

			 

			Quant à l’épopée… Si l’on entend par épopée, en accord avec Le Robert, « un récit en prose où le merveilleux se mêle au vrai, la légende à l’histoire et dont le but est de célébrer un héros ou un grand fait », nous y sommes exactement. Il m’est souvent arrivé de protester contre la manie de qualifier d’épopées les sagas, notamment celles des catégories dites des Islandais (comme la Saga de Njáll où le vrai ne se mêle pas, ou guère, au merveilleux) ou historiques (comme celle de Saint Óláfr dont le propos central est d’ordre strictement historique), mais ici, nous sommes dans le droit fil de la définition avancée. Tout ce qui vient d’être dit abonde dans ce sens, et nous avons même droit à quelques (rares) strophes difficilement intelligibles mais qui pourraient, d’aventure, renvoyer à un long poème perdu – au demeurant dans une forme beaucoup moins élaborée que la poésie scaldique, ce qui serait un gage d’authenticité. Épopée de type héroïque, nous le savons bien, d’abord parce que les héros proprement dits y occupent constamment le devant de la scène et que leurs hauts faits hantent le conscient du narrateur, ensuite parce que l’esprit, prenons-y garde, n’est jamais à la déploration, à l’élégie ou, à l’inverse, à l’invective, la satire – mais toujours à l’exaltation de la bravoure, de la vaillance, avec recours constants à ces deux traits épiques par excellence que sont le grossissement (le nombre des occis dans les batailles !) et la simplification (la réduction des actes à un trait : le feu comme témoin de la résistance des héros). Sans parler de tout un savoir antique et épico-héroïque où les souvenirs de batailles fabuleuses se mêlent à l’évocation de prouesses inimaginables. Les hauts faits de Hrólfr et de ses champions servent de références dans toute la tradition héroïque scandinave médiévale. Par exemple, le fameux geste qui consista à « semer » de l’or sur le chemin pour retarder la poursuite des adversaires (noté ici en annexe selon Snorri Sturluson) court dans toutes sortes de sources. Et les berserkir du roi, dont nous allons parler bientôt ici, ont fini par devenir une manière de thème obligé. Non qu’ils soient absents des autres textes, tant s’en faut, mais ceux du roi Hrólfr reviennent un peu partout. 

			On a d’ailleurs fait remarquer que la situation initiale dans notre saga où sont mis en scène un oncle (Fródi, frère de Hálfdan), une mère (la femme de Hálfdan) et un neveu, en une sorte de motif triangulaire, annonce singulièrement la structure du Hamlet de Shakespeare, au demeurant déjà présentée par Saxo Grammaticus. On a beau savoir que le grand écrivain anglais n’a pas trouvé sa source chez Saxo, il devait bien courir une sorte de tradition sur le sujet… 

			 

			Parlons de mythe maintenant. Notre saga tout entière est placée sous le signe d’Ódinn. Il vaut la peine de rappeler, toponymie à l’appui, que si Freyr semble avoir joui d’un culte particulier en Suède, et Thórr en Norvège, c’est bien le dieu aux corbeaux qui est le plus fréquemment attesté au Danemark, territoire d’élection de Hrólfr : faut-il signaler que l’actuelle Odense, deuxième ville de ce pays, est un ancien Ódins-vé, « lieu sacré d’Ódinn » ? 

			Ce dieu nous est donné dans les sources poétiques, non pas, comme on l’écrit trop rapidement, pour le dieu de la victoire (Sigtýr, Sigfadir) – car il ne combat jamais directement, les valeurs martiales ne sont pas son fort – mais pour celui qui donne la victoire, par tous les moyens, quels qu’ils soient, y compris la ruse, la cautèle, la fourberie. Au demeurant grand inventeur de tactiques et de stratégies destinées à assurer le succès. Mais ce dieu intelligent est trop « intellectuel », dirions-nous, pour déployer la force de son bras ! On voit bien de quelle façon il s’y prend pour assurer la victoire de son protégé sur Adils de Suède. Au reste, l’artifice qui consiste à semer de l’or sur son chemin pour dérouter des poursuivants est bien du genre qui reviendrait au dieu. D’autre part, Ódinn aux innombrables noms aime se dissimuler sous des pseudonymes : ici, le dénommé Hrani, qui joue un rôle non négligeable dans l’histoire, intervient à deux reprises pour favoriser les entreprises du héros. C’est lui, de plus, qui est responsable du choix des douze champions destinés à assurer la gloire de leur roi. De plus, certains protagonistes de ce drame présentent des traits bien odiniques : voyez comme Svipdagr, qui porte l’un des noms attribués à Ódinn et qui est l’un des plus mystérieux personnages de la saga, est en charge de la destinée du comportement des berserkir, lesquels peuvent passer pour des créatures au service du dieu et assumant certaines de ses prérogatives. D’ailleurs Svipdagr et Ódinn ont un trait commun non négligeable ici : ils sont borgnes. Nous savons pourquoi en ce qui concerne le dieu, c’est pour acquérir la science des choses suprêmes ; c’est la raison pour laquelle il a engagé l’un de ses yeux dans le puits du géant Mímir (Mémoire), au pied de l’arbre Yggdrasill. Et tout comme le dieu, Svipdagr préfère les stratagèmes au combat ouvert. 

			On pourrait semblablement s’attarder sur Elg-Fródi, un personnage dont le nom renvoie deux fois au dieu Ódinn, une fois parce qu’Elgr est aussi l’un de ses noms, deux fois parce qu’il est le dieu savant comme Fródi signifie « savant ». 

			 

			Et nous voici donc en mesure d’aborder ce qui est probablement l’aspect le plus immédiat de ce texte d’une richesse extrême. Savoir, ses dimensions qu’il faut appeler cultuelles. Cultuelles plus que proprement religieuses ou mythologiques. J’ai parlé rapidement de la royauté sacrée en milieu germanique ancien. Elle est célébrée de toutes sortes de façons et ce qui doit frapper le lecteur, ce n’est pas tant un supposé déploiement de dogmes, mythes et cérémonies que la référence à peu près constante à des opérations classées, des rites, des gestes signifiants surtout lorsqu’ils sont consignés en relations avec le roi-prêtre : car, rappelons-le, le roi ancien était conçu, non comme un législateur ou administrateur suprême, non plus comme un chef de guerre, mais bien comme l’intermédiaire entre son peuple et les dieux. Avec déteintes (ou transfusions) possibles : d’où les évocations qui ont été faites ici d’éventuelles équivalences Svipdagr (ou Elgr, ou Hrani) - Ódinn. 

			En premier lieu, on ne peut qu’être frappé de l’importance que tient ici la magie ou la sorcellerie. La nomenclature des opérations classées et bien connues d’autre part a quelque chose de surprenant. Et voici le galdr ou magie incantatoire, le sejdr ou magie divinatoire avec tout son appareil impressionnant, celui des prophétesses ou voyantes (völvur) comme dans la Völuspá de l’Edda poétique, le blót ou magie sacrificielle : comme si l’auteur – nous allons y revenir – faisait feu de tout bois pour montrer son savoir antique, d’une part et, d’autre part, pour tenter de ressusciter à force un passé qu’il n’entend plus très bien. Ainsi, il n’est pas indifférent que la völva Heid soit donnée pour une fille de Sâmes : pour des raisons obscures, le Nord ancien a tenu les Sâmes (qu’il appelait Finnar) pour des maîtres magiciens. Il y a même d’étranges – et, pour nous, difficilement intelligibles – rencontres : nous savons que chez les Sâmes, un anneau de laiton jouait souvent un rôle lors des cérémonies propitiatoires que célébraient les chasseurs d’ours. Or le Björn de notre saga (björn = « ours ») qui est aimé d’une princesse sâme aux pouvoirs magiques est identifié par un anneau dissimulé dans sa chair. 

			On sera sensible aussi au phénomène, bien attesté en magie nordique, de la métamorphose. Inutile de dire que c’est là l’un des attributs d’Ódinn ! Sans trop développer : la croyance était qu’un individu possédait une « forme » interne ou hamr susceptible de s’évader de son support matériel pour vaquer, en défiant les lois spatio-temporelles, aux affaires de son possesseur. Cela s’appelait hamför et nous est souvent dépeint par les sagas qui n’appartiennent pas obligatoirement, pour autant, aux catégories « réalistes ». Il y a même un personnage nommé Hamr au chapitre II de notre saga ! et, que l’on fasse de cela ce que l’on voudra, c’est sous ses auspices que Helgi devient poulain ! 

			Mais le grand thème qui domine ce texte de bout en bout et qui pourrait bien fournir une justification d’ensemble, c’est celui de l’ours, sur lequel il nous faut nous attarder. Cet animal a joui d’un prestige considérable dans le Nord, pour de multiples raisons, dont la plupart vont de soi. Un commentateur avance même que tous les héros principaux de cette saga ont un « caractère d’ours » ! Remarquons d’abord que le trio Björn-Bera- (Bödvarr)bjarki répond à Ours-Ourse-Ourson et qu’en un sens, l’histoire passablement abracadabrante que l’on va lire peut relever aisément du conte populaire tel qu’il eut cours d’un bout à l’autre du monde. Et puisque nous parlons de conte populaire, il va sans dire que le lecteur trouvera ici une abondante provende : épée qui s’enfonce dans le rocher et que nul ne peut retirer hormis le héros, emploi systématique du chiffre trois, référence appuyée au personnage par excellence de la littérature scandinave ancienne aussi bien que moderne, islandaise surtout, du draugr ou re-venant (avec trait d’union) qui est un mort-mal-mort, bref, ce que la tradition orale appelle dans ces pays « contes de belle-mère ». Évidemment, ce qui nous est conté dans la présente saga se cristallise autour de Bödvarr bjarki, appelé simplement bjarki vers la fin de la saga. L’Allemand Friedrich Panzer voyait dans notre saga une illustration de plus du « Conte du Fils de l’Ours » dont nous avons des exemples partout. Il faut relire avec soin le chapitre L où, on le comprend rapidement, il est question de Bödvarr en tant qu’ours, puis du même redevenu homme, si l’on peut dire. En règle générale, le héros du conte du fils de l’ours est le fruit de l’union d’un ours et d’une femme, ce qui peut fort bien passer pour être le cas ici. Les sociétés nordiques possèdent de nombreuses traditions qui vont en ce sens. Ce héros est quasi invulnérable en raison de sa force physique extraordinaire, il se fait des camarades assez semblables à lui, la bande qui en résulte fait parler d’elle un peu partout et l’ours tue un monstre réputé invincible. Comme Beowulf, le héros de l’épopée qui porte ce titre, présente d’évidentes ressemblances avec Bödvarr bjarki, on a avancé l’hypothèse que les deux récits pouvaient dériver d’une tradition commune remontant précisément à l’histoire du fils de l’ours. Ce qu’il y a de sûr, c’est que l’on a conservé, dans le Trøndelag, une province de Norvège, l’histoire des amours d’un certain Björn et de Bera : cet épisode, dans la saga, se déroule effectivement en Norvège ! Voyez cet extrait où une Björn-Beret (Beret à l’ours) est mise en scène : 

			« Il y avait une jeune femme appelée Björn-Beret. Elle fut enlevée par un ours. Il l’emporta dans son antre et elle vécut là très longtemps avec cet ours. Elle eut un enfant de lui et il la traita bien. Chaque jour, on lui faisait tenir un bol de lait. Mais un jour, ce bol fut plein de sang. L’ours avait été abattu et elle revint aux lieux habités. » 

			Il existe une variante de cette histoire où il n’est pas question de mise à mort de l’ours et où le texte précise qu’« il existe encore une famille qui descend d’eux ». 

			Avec prudence, car on a abusé de ce thème, il n’est pas exclu que des traits chamanistes entrent aussi dans cette thématique. Ils sont rapidement signalés en notes, et sans insister. Il se pourrait, pour revenir à lui, qu’Ódinn précisément, soit un dieu chaman, notamment dans la mesure où comme son nom l’indique (ódr = furor, allemand Wut), il est capable d’entrer en transes et de subir des supplices, la pendaison notamment, qui lui permettent d’acquérir la science des choses secrètes. Mais évidemment, c’est ici qu’il faut faire droit à une catégorie de personnages presque constamment présents dans la saga, les berserkir (sing. berserkr) ou guerriers-fauves ou guerriers-furieux. Il s’agissait d’individus qui, non pas, comme on l’a souvent prétendu avec quelque ridicule, sous l’effet de je ne sais quelle drogue, mais bien par auto-suggestion ou mise en condition personnelle, étaient susceptibles d’entrer en transes, en fureur et, dans des circonstances érotiques, guerrières, magiques ou poétiques, étaient capables de fournir des prestations au-delà du commun. Le mot berserkr admet deux étymologies dont l’une seulement, à mon sens, est recevable. Serkr étant « chemise », ou tunique ou pelisse, on peut comprendre ber- comme « nu » – il s’agirait donc de guerriers invulnérables qui combattaient sans « chemise » ; mais il est bien plus vraisemblable que berr- envoie à un thème archaïque signifiant « ours », justement : on voit que nous ne sortons pas du même ordre d’idées. Le berserkr serait donc l’homme que le fait de porter une peau d’ours rendrait capable de ces prouesses inouïes dont le créditent les textes. Ce qui me conforte dans cette interprétation, c’est qu’un scalde connu identifie berserkr et úlfhedinn, úlfr étant « loup » et hedinn, « pelisse » – donc « pelisse de loup » contre « pelisse d’ours » ! D’ailleurs, des plaques de casque, en bronze, trouvées à Torslunda, en Suède, et datées du VIe siècle, représentent clairement des guerriers-fauves revêtus de peaux d’ours. Et nous voici – s’en étonnera-t-on au point où nous en sommes ? – revenus à Ódinn. Snorri Sturluson au chapitre 6 de son Ynglinga saga, note ceci à propos du dieu : 

			« Il pouvait faire en sorte que, dans la bataille, ses ennemis devenaient aveugles ou sourds ou terrorisés, et que leurs armes ne mordaient pas plus que des baguettes, mais ses hommes à lui allaient sans broigne et étaient fous comme des chiens ou des loups, mordant leur bouclier, forts comme des ours ou des taureaux. Ils abattaient les gens mais ni feu ni fer n’avaient prise sur eux. C’est ce que l’on appelle la fureur du berserkr. » 

			Je prie de relire lentement ce bref extrait pour vérifier que chacun de ses détails se trouve vérifié, et d’abondance, dans la Saga de Hrólfr kraki. Texte odinique ? Sans le moindre doute, tout ce que je note depuis le début du présent essai va directement dans ce sens. C’est pourquoi j’attache une réelle importance à cette saga : elle témoigne d’une culture, certes, mais aussi d’un patrimoine et, pour tout dire, d’une tradition bien située, elle est danoise tout comme l’Ynglinga saga de Snorri qui vient d’être citée serait plutôt suédoise et une bonne part des sagas rassemblées dans la Heimskrigla, norvégiennes. 

			* 

			Il reste une chose à dire, qui concerne l’auteur, souvent évoqué dans les pages qui précèdent, de cette manière de chef-d’œuvre. Rappelons que la rédaction du présent texte date du XIVe siècle : qu’elle ait eu lieu en Islande, comme il est probable, ou ailleurs en Scandinavie, cela importe assez peu ici, dirai-je, ce qui va de soi, c’est que l’auteur était chrétien et tout imprégné de culture cléricale. Mais en même temps passionné de ces antiquités qu’il ressuscitait avec grand bonheur : des héros immémoriaux, des épisodes prestigieux, de brillantes traditions plus ou moins bien interprétées, tout un décor suranné, assurément, mais cher. Il a donc voulu retracer ce lignage glorieux, tirer de l’oubli ces hommes et ces femmes qui ont fait l’histoire du Nord pendant des siècles et qui sont devenus tellement söguligir : « dignes de donner matière à saga ». C’est son propos central et tout lui est bon pour le servir. Avec le détachement, la manière de rapidité, la grande économie de moyens, le refus de tout lyrisme, pathétique, tragique ou sentimental qui sont tellement la manière du genre. 

			Mais en même temps, c’est un bon clerc, il manie avec aisance les « courtoisie », « nature », « chevalier » entre autres, sans craindre l’anachronisme. Je n’ai pas voulu commenter l’emploi qu’il fait à diverses reprises, pour caractériser ses héros, de l’expression drengr gódr, tellement difficile à rendre parce qu’elle connote les vertus de l’homme bon, charitable, serviable, etc. en bonne éthique chrétienne et qu’il est malaisé de la transposer sur le plan germanique païen. Elle figure pourtant plusieurs fois dans le texte. On sent notre homme fasciné par tous ces usages, rites, mythes, créatures surnaturelles et dieux qu’il ne cesse de nous présenter. Mais en même temps, sa conscience de bon chrétien lui dicte des réactions de condamnation ou de désaveu et donc, en dépit de tout, il tient à nous faire prendre les personnages ésotériques qu’il dépeint pour des démons, à la chrétienne. Cela confère à sa saga une double dimension – un peu comme disait Snorri Sturluson, si souvent sollicité ici, et bon chrétien lui aussi puisqu’il écrit plus de deux siècles après la conversion de l’Islande ; il détaille dieux et mythes dans son Edda et ajoute en substance que l’on n’est pas tenu de croire de pareilles histoires mais qu’elles ont été relatées til gamans : « pour (votre) divertissement », pour le plaisir. 

			Til gamans : au-delà de toute science sourcilleuse, c’est bien la réaction que je souhaite au lecteur de la Saga de Hrólfr kraki. 

			 

			Régis Boyer 

			
				
					1	Voir plus bas les tables généalogiques p. 153-154. 

				

			

		

	
		
			 

			Saga de Hrólfr Kraki 

			 

			Nota : Ce texte a été traduit sur l’édition procurée par Gudni Jónsson, Fornaldar sögur Nordurlanda. I. Reykjavík, 1954, p. 1-105. J’ai respecté la division en thættir et en chapitres que Gudni propose et qui n’est pas nécessairement le fait d’autres éditeurs. 
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